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AU  BON  PEUPLE  FRANÇAIS; 


Chers  concito.yens^  je  n’ai  qu’un  mot 
â vous  dire.  Tous  les  clubiftes  regardent 
J.  J.  Rouffeau  comme  leur  patrouc  Or  , 
écoutez  ce  qu’a  dit  ce  coryphée  du 
calendrier  jacobite,  dans  la  dédicace 
tl’un  certain  difcours  qu’il  a fait  fur 
rinégalité  : . - ^ 

« Les  peuples  une  fois  accoutumés  à 
» des  maîtres  , ne  font  plus  en  état  de 
» s’en  palTer  ; s’ils  tentent  de  fecouer  le 
» joug  ^ ils  ^éloignent  d’autant  plus  de  ' 
la  liberté , que  prenant  pour  elle  une 
» licence  effrénée  qui  lui  eft  oppofée  , 
h leurs  révolutions  les  livrent  -prefque 
h toujours  à des  féducleur s qui  ^ fous  U 
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» leurre  de  la  liberté , ne  font  qu’aggravj^^ 
» leurs  chaînes  ». 

Je  ne  fais  fi  je  ine  trompé , tirais  je 
vois  dans  ces  paroles  une  prophétie  bien 
marquée  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  eh 
France,  & que  je  vais , avec  franchife , 
remettre  fous  vos  yeux. 
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RÉVEIL  DE  LA  NATION. 


Demande.  T /AiTemblée  nationale  a - 1 - elle 
véritablement  travaillé  pour  le  bonheur  tem- 
porel du  peuple  ? 

Réponse.  Il  eft  bien  douloureux  de  vous 
apprendre  que  l’afTemblée  nationale  a préci- 
pité la  nation  françaife  dans  un  abjme  de 
miferes  &c  de  malheurs. 

D.  Comment  cela  fe  peut-il , après  tout  ce 
qu’elle  a promis  à la  nation  ? il  eft  bien  inté- 
reflant  de  le  favoir.  \ 

R.  Le  voici  : chacun  fait  qu’on  a voit  de- 
mande les  états-généraux,  fur-tout  pour  payer 
les  dettes  de  l’état,  & pour  diminuer  les  im- 
pofitions  du  peuple;  ce  devoir  être  là  le  but 
principal  des  opérations  de  l’affemblée  natio- 
nale ; hé  bien  ! ce  qu’on  a peine  à croire  , 
depuis  deux  ans  demi  que  raffemblée  tient 
féance,  les  dettes,  bien  loin  d’ê  re  éteintes  , 
font  confidérablement  augmentées  ; les  im- 
pôts, au  lieu  d’être  diminuét,  font  énormes  , 
ëz  je  mets  au  défi  l’alTemblée  nationale,  tous 
les  départemens,  les  difiriéls  & les  clubs  du 
royaume , de  n’en  pas  convenir. 

Les  dettes  fe  montent  ii  haut , que  fi  l’on 
n’a  pas  recours  à des  moyens  prompts  très- 
économiques  ,1a  banqueroute  peut  être  regar- 
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liée 'tomme  inévitable.  Les  importions  font? 
fl  fortes  r effrayantes  pour  le  peuple  ^ qifon! 
a tardé  autant  qu’on  a pu  à les  lui  faire  con- 
noître  ;.c.ii’aiiiourd’hui  même  toutes  celles  qu’il 
doit  fupporter  ^ ne  lui  font  pas  encore  connues,. 
& qu’on  a laiffé  à la  fécondé  légiüature  cette 
défagréable  3c  périlleufe  commirion;,remarquez 
cependant  que  raffemblée  nationale  s’^eff  em- 
parée de  tous  les  biens  du  clergé  6c  du  do^ 
maine  , qu’elle  a perçue  l’impôt  également  ré-- 
parti  5 l’impôt  du  timbre  , touchée  les  dons 
patriotiques  & le  quart  des  revenus  des  ci- 
toyens , créé  des  billets  d’afîignats  pour  dix- 
neuf  cent  millions,  fait  un  emprunt  de  quarante: 
à cinquante  millions  ; ajoutez  à cela  le  produit 
des  ventes  faites  de  la  vaiffelle  , bijoux  3c 
boucles  d’argent  , des  riches  mobiliers  des 
mcnafteres  , de  l’argenterie  des  églifes  fup- 
primées  , de  la  fonte  des  cloches , les  fommes 
exigées  pour  les  patentes  , 3cc,  &cc. 

D.  Qu’eft-ce  que  tout  cela  efl  devenu? 

R.  Il  faut  le  demander  à M.  Mirabeau  , cet 
homme  criblé  de  dettes,  & qui,  au  bout  de 
dix-huit  mois , s’eit  trouvé  riche  à fa  mort  de 
plulieiirs  millions  (i);  à MM,  les  coryphées 
du  côté  gauche  de  i’affemblée  nationale,  qui  ^ 
îa  plupart  fimpîes  particuliers,  éroîent  cepen- 


(i)  Pour  cacher  les  grandes  richeffes  que  ce  défunt 
légiflateur  a laüTées  api^ès  fa  mort , I *a{rçmb}ée:  vient 
de  décréter  que  la  nation  payeroit  fes  frais  funéraires. 
Pauvre  nation  1 on  t©  friponne  donc  encore  pour  t© 
faire  croire  quon  ne  t'a  pas  fripQruiéÇi 


ddnt  logés  à Pans  dans  de  fiiperbes  apparte- 
mens , avoient  plufieurs  chevaux  fur  la  litiere  , 
n’arrivoienî  à raffemblée , & ne  s’en  retour- 
noient  qu’en  carroffe , ôc  dont  l’on  ne  compte 
plus  la  fortune,  que  par  quatre  cent  mille 
livres , fix  cent  mille  livres , million  ; au  plus 
grand  nombre  de  ces  nieffieiirs , qui  fûreraent 
n’avoient  pas  été  envoyés  à Paris  pour  s’y  bien 
enrichir,  s’en  revenir  munis  d’une  caüette 
bien  remplie  de  nos  louis,  &:d\in  porte-feuille 
fuffifamment  garni  de  bons  affignats;  à cette 
multitude  innombrable  d’adminiftrateurs  , de 
juges,  de  fecrétaires,  greffiers  , commis, fous- 
commis  des  départemens  , 6c  des  diftricls  fi 
richement  falariés  ; à ces  fociétés  de  clubs  que 
les  difirids  alimentoient  avec  l’argent  des 
mobiliers  des  communautés  religieufes , à ces 
hommes  , ces  femmes  foudoyées  pour  être 
toujours  prêtes , aiipremier  fignal  , à 'com- 
mettre mille  horreurs  ; à ces  éniifiaires  qui  , 
pour  de  l’argent , se  tranfportoient  , au  péril 
de  leur  vie , chez  tous  les  peuples  du  monde 
pour  les  foulever , leur  faire  connoitre  les  faux 
droits  de  l’homme  , &c  les  rendre  pariicipans 
de  notre  malheureux  fort;  voilà  oii  a pafTé  ce 
qui , adminifiré  par  des  mains  pures,  aiiroit  dû 
combler  le  déficit , rétablir  nos  finances  , dé- 
- charger  le  peuple  , Sc  nous  mettre  tous  à i’aife» 
O.  Les  députés  n’avoient-ils  pas  fait  entendre 
qu’ils  alloient  fe  fàcrificr  pour  le  bien  public  , 
6c  que  tout  s’adminifireroit  " d'  - 

R.  C’efi  ce  qu’on  a répété  mille  fois  âux 
oreilles  du  peuple  peur  gagner  fa  confiance  ; 
mais,  à peine  ces  mefiîeiirs  ont  ils  été  âilem- 
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blés , que  , fans  confidérer  qii’iîs  étolent  aü 
nombre  de  douze  cens  , que  la  patrie  étoit 
obérée  & le  peuple  écrafé  , ils  fe  font  adjugé 
à chacun  un  honoraire  de  dix-huit  livres  par 
jour,  & fix  livres  par  femame  , pour  quelque 
frais  de  pofte.  Ils  ontenhiite  décrété , au  grand 
étonnement  de  la  nation  , que  tous  les  admi- 
niftrateurs  & juges  des  departemens  & des 
diflriéls  , auroient  chaque  année  un  riche  trai- 
tement: êc  c’eft  là  lé  facriher  pour  de  bien 
public  ! c’ell  plutôt  ce  qu’oo  appelle  ne  pas 
s’oublier , favoir  bien  faire  fa  part , bien  tra- 
vailler pour  foi  & fes  conforts,  & dire  au  peu- 
ple : tire-t-en  comme  tu  pourras  , nos  parts 
font  faites.  Aulîi  d 'puis  que  l’on  a fii  que  les 
places  de  députés  & d’adminiltrateurs  fcroient 
fi  bien  retriDuées , a-t-on  vu  l’intrigue  & la 
cabale  s^'agiter  pour  les  éleéfions , le  patrîotifme 
de  tous  nos  conftitutionels  , vivement  s’é- 
chaulFer  & leur  faire  montrer  le  petit  bout  de 
l’oreille  ; n’en  doutez  pas  , voilà  la  grande 
raifon  , pourquoi  les  adm migrateurs  & les 
chefs  des  clubs,  qui  efperent  un  jour  les  rem- 
placer, trouvent  fi  belle  6c  fi  bonne  la  conf- 
titution  ( I ) , s’en  déclarent  hautement  les 
vrais  amis  ( z ) > vont  de  maifon  en  maifon 


(i)  Malheureusement  pour  eux  , ils  seront  dans 
peu  les  seuls  de  ce  goût  5 chacun  sera  bientôt  si  las  , 
si  fatigué  , ài  appauvri  par  la  constitution  , que  l’on 
ne  pourra  plus  en  entendre  parler  sans  avoir  la 
colique. 

(a)  Il  est  facile  d’aimer  la  constitution  quand  elle 


pour  la  prêcher  comme  des  fanatiques  6c  des 
forcenés  , exhortent  fi  pathétiquement  le  peu- 
ple à Taimer  à s’y  attacher",  lui  foat  jurer 
de  la  défendre  de  tout  ion  pouvoir,  lui  tbur- 
nilTent  dvs  armes  6c  des  munitions,  iul  ront 
palier  les  joiirs^&  les  nuits  au  corps-de-garde  , 
1 animent  a fe  tranfporter  fur  les  froniieres 
pour  fe  faire  hacher  par  les  troupes  Alle- 
mandes qui , il  elles  entrent  en  France , n’y 
viendront  que  pour  - mettre  hn  à la  guerre 
civile  qui  régné  déjà  parmi  nous  , faire  cefTer 
les  crimes,  les  injuflices  , les  airaîTinats  & les 
incendies  c[ui  fe  commettent  depuis  trois  ans, 
rétablir  la  paix  & la-  tranquillité  ; oui,  la 
paix  ; faire  reparoîtrc  le  numéraire  , rendre 
aux  aflignats  leur  Julie  valeur,  empêche-^  qu’ils 
ne^  ne  nous  rtfient  entre  les  mains  pour  nous 
ruiner,  comme  en  mil  fept  cent  vingt,  rani- 
rner  le  commerce  fi  languiffant,  ramener  chacun 
chez  foi,  &c  procurer  par-là  de  l’ouvrage  aux 
artifans;  nous  retirer  de  letat  violent  & cruel 
ou  nous  gemÜTons  depuis  fi  long-tems;  enfin  , 
rendre  à notre  bon  roi  fcn  trône  & fa  puif- 
fance. 

p.  Nos  députés  ne  fe  font  donc  pas  con- 
duits en  vrais  patriotes  ? 

R.  Il  s’en  faut  beaucoup.  S’ils  avoient  aimé 
la  patrie,  ils  fe  leroient  hâtés  de  payer  les  det- 
te , de  rembourfer  les  emprunts,  de  rétablir 
les  finances  , fans  quoi  un  état  efl  perdu,  6c 

nous  procure  une  place  qui  , avec  sou  appointe/nenÇ 
et  le  revenant-bon  , peut , dans  deux  ans , nous  en- 
richir. 
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îîs  ne  Font  pas  fait  ; s’ils  avaient  aîmé  h pa- 
trie , encore  une  fois,  auroient-ils  du  porter 
leurs  honoraires  à vingt-quatre  livres  environ 
par  jour  , pouvant  vivre  à Paris  très-commo- 
dément avec  la  moitié  de  cette  fooime?  au- 
Toient-ils  dû  , en  outre , fe  faire  payer  du  tra- 
vail qu’ils  faifoient  dans  les  comités  ? auroient- 
ils  du  perdre  des  jours  , des  femaines,  des  mois 
entiers  à des  difcihiions  inutiles  (i),  fachant 
bien  qu’un  jour  perdu  coûtoit  à la  patrie  trente 
à quarante  mille  livres  ; auroient-ils  dû  pro- 
longer leurs  féances  pendant  deux  ans  demi 
tanct'S ^qu’ils  auroient  pu  déterminer  dans  ûx 
mois  rouvrage  dont  ils  étoient  chargés } au- 
roient-ils dû  ériger  une  aiTemblée  nombreiifej, 
ruineiife  &c  vorace  en  affernblée  permanente 
& eterneile  ? & pourquoi  faire  ? Auroient-ils 
ou  ne  pas  faire  connoître  les  numéros  des  affi- 
gnats  brûlés , &c  le  faire  foupçonner  d’avoir  pu 
les  partager  entre  eux  ? auroient-ils  dû  fiiire 
leur  profit  de  l’argent  qu’ils  ont  reçu  des  juifs,, 
des  proteflans  , des  religionnaires  , foit  pour  ne 
pas  décréter  que  la  religion  catholique  continue- 
roit  d’être  la  religion  dominante  de  l’état,  foit 
pour  introduire  en  France  toute  forte  de  reli- 
gions , & enmôme-îems  des  divifions  fans  fin  ,, 
des  guerres  civiles  , des  horreurs  ï aiiroient- 
aîs  dû  ne  prefque  rien  laiiTer  dans  les  coffres 
de  la  nation,  au  point  que  les  nouveaux  dé-, 
putes  ont  été  déjà  obligés  de  décréter  trois 
cents  millions,  de  nouveaux  affignats.  , pour 


(i)  Quand  on  eft'bien  payé  j;  on  ne  trouve  pas  h. 
tenis  long. 
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inonder  îa  France  de  cette  monnole  de  vieilles 
guenilles  } aiiroient-ils  du  terminer  kiir  féance 
par  le  refus  le  plus  opiniâtre  de  rendre  publics 
leurs  comptes  y montrant  p.,r-ià  è toute  la 
France  , que  les  finances  ont  été  entre  leurs 
mains  dans  le  plus  affreux  pillage  ? Devroient- 
ils  être  tous  riches  , très-riches  (i),  tandis 
que  le  peuple  pâme  de  mifere;  s’ils  avoient 
aimé  la  patrie  , auroient-ils  du  l’écraler  en 
ctablifTant  en  France  des  places  d’adminiflra- 
teuYs  & dé  jugés,  prefqii’en  auiïi  grand  nombre 
çu’il  y a d’étoiles  fur  notre  horizon  ? auroient- 
ils  dû  leur  attribuer  des  îraitemens  de  douze, 
quinze , dix-huit  cent  livres , trois  mille , quatre 
mille,  fix  mille,  dix  mille  livres  par  an,  pour 
n’avoir  d’occupation  que  trois  à quatre  heures 
par  jour  ? mais  il  failloit  des  places  & de 
bonnes  places  à messieurs  nos  jeunes  avocats, 
nos  jeunes  phîlofophes  nos  nouveaux  petits- 
maîtres  ! Soit  pour  les  places  ; mais  quant  au 
traitement , il  falloit,  au  moins  jufqu’à  ce  que 
les  dettes  fuffent  acquittées , s’en  palTer  , ou 
fe  contenter' d’un  très-petit  honoraire.  N’eftdî 
pas  honteux  qu’il  n y ait  eu  que  mefîieurs  du 
diflriél  d’Orgelet,  qui  aient  fait  favoir  à l’af- 
femblée  nationale , que  le  traitement  leur  pa- 
roissoit  trop  fort  de  la  moitié  , & qu’ils  en  fai- 
foient  volonti.rs  cadeau  à îa  nation  ; mais 


(i)  Plufieurs  ont  déjà  fait  de  très  grandes  acquifl- 
tions  , meme  dans  des  pays  étrangers  ; d’autres  , pour 
éviter  les  foupçons  du  peuple , n’ont  pas  encore  o(é 
la  faire. 
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rafTemblée  n’a  pas  voulu  accepter  leur'ofFrô 
par  la  crainte  d’être  obligée  d’en  faire  autant  ; 
& de  tels  repréfentans  oferont  s’appeller  des 
paj^riotes  ^ des  amis  du  peuple  ! Ah  ! qu’ils  mé- 
riteroient  bien  qu’on  leur  faffe  reftitiier  une 
partie  de  leurs  honoraires  ^ pour  foulager  tant 
de  perfonnes  Sc  de  familles  réduites  à l’indi- 
gence par  leur  cupidité  ! 

D.  Les  députés  n’ont-ils  pas  déchargé  le 
peuple  , fur-tout  celui  des  campagnes  , de 
droits  onéreux  ? 

R.  II  efl  vrai  , mais  dès-lors  que  l’état  eft 
toujours  fous  le  poids  de  plufieurs  milliards 
de  dettes  , qu’il  faut  richement  falarier  des 
milliers  de  députés  & d’adminiflrateurs , dont 
un  feroit  autant  que  douze,  ; que  les  impôts 
font  énormes,  & le  feront  toujours  félon  le 
nouvel  ordre  de  chofes , les  droits  onéreux, 
dont  l’aflemblée  a déchargé  le  peuple , vont 
tous  reparcître  fous  de  nouvelles  formes.  Au 
lieu  de  payer  en  denrées  , il  faudra  payer  en 
argent  ; au  lieu  de  payer  aux  feigneurs  Sc  aux 
cures  , de  qui  on  recevoit  toujours  quelque 
fecours  , il  faudra  payer  aux  tréforiers , aux 
receveurs  des  diflricls , de  qui , fùrement , on 
J , ne  recevra  pas  une  obole. 

D.  La  fupprefîion  de  la  dîme  6s  des  quartes 
de  fours , n’a-t-elle  pas  bien  foulagé  le  peuple 
des  campagnes  ? 

R.  Il  a été  démontré  dans  un  département, 
par  un  habitant  de  la  campagne , que  malgré 
la  remife  de  la  dîme  & des  droits  féodaux 
qui  a été  faite  au  cultivateur  , il  ne  laiffe  pas 
de  pa^er  beaucoup  plus  que  fous  l’ancien 


régime , parce  que  les  impofitions  abforbent 
tous  les  avantages  , en  forte  que  raffemblée 
Un  a retiré  d’une  main  ce  qu’elle  lui  avoir 
accordé  de  l’autre  ; quand  donc  oii  vient  faire 
croire  au  citoyen , que  bientôt  il  fera  à fort 
aile,  &c  qu’il  vivra  commodément,  c’eftabufer 
de  la  limplicité  & de  fa  bonne  foi  ; c’ell 
vouloir  l’endormir  debout  , & le  tromper  aiuîî 
lourdement  que  lorfque,  au  comraeiicement 
de  la  révolution , on  lui  difoit , pour  le  gagner  , 
quil  ne  payeroit  plus  rien.  Depuis  que  la 
France  ell  France  , les  habitans  de  la  cam- 
pagne n’auront  jamais  été  aiilTi  accablés,  dans 
moins  d’un  an  que  le  poids  de  tous  les  impôts 
leur  pofera  à plomb  fur  la  tête  ; à peine  leur 
reftera-t-il  du  pain  d’orge  pour  fe  nourrir.  Ils 
peuvent  tenir  pour  certain , que  fi  le  gouver- 
nement aâuel  fubfîfte , ils  verront  plutôt  la 
bn  du  monde  arriver,  que.de  voir  aucune  dette 
de  1 état  payée , 6c  aucun  impôt  diminué.  Auffi 
les  plus  clair-voyants  des  habitans  des  cam- 
pagnes s’en  apperçoi  vent  depuis  quelque  tems  ; 
déjà  plulieurs  fe  plaignent  ôc  murmurent  ; & 
fi  le  peuple  de  la  campagne  fe  plaint , celui 
des  villes  doit  poulTer  les  hauts  cris. 

D.  Eft-ce  que  la  révolution  n’a  procuré 
aucun  bien  au  peuple  des  villes  ? 

R. 'Si  elle  lui  en  a fait,  il  n’eft  pas  encore 
venu  à ma  connoiffance  ; cependant,  je  me 
trbuve  au  milieu  du  peuple , je  l’entends  parler 
tous  les  jours  , je  le  queftionne  & lui  demande 
louvent , quel  bien  vous  a procuré  la  nouvelle 
conftitution?  Aucun  , me  répond-on  de  toute 
part  ; ce  font  des  artifans  qui  n’ont  pas  d’oii- 
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vragé  ; des  marchands  qui  ont  tres-peit  dê 
débit  , des  ouvriers  & des  ouvrières  qui 
n’ont  plus  de  journée  ^ des  vignerons  ^ culti- 
vateurs , qui  ne  reçoivent  plus  aucune  avance  ^ 
des  créanciers  à qui  il  ne  rentre  aucun  paie- 
ment , des  débiteurs  qui  li’ont  plus  de  crédit  ^ 
des  pauvres  qui  ne  trouvent  prefque  plus  d’au- 
mônes , des  propriétaires  de  maifon  qui  n’ont 
que  des  quartiers  vacants  , des  domeltiques 
qui  n’ont  plus  de  maître  ^ des  pet  es  6c  meres 
qui  s’inquiètent  pour  nourrir  6c  élever  leurs 
enfans , des  enfans  qui  ne  fa  vent  plus  quel 
état  prendre , 6c  de  quel  côté  donner  de  la 
tête;  enfin,  des  citoyens  quelconques  étran- 
gement étonnés  de  voir  leur,  qiiote  d^impofi- 
tions  aiigmentéè  de  plus  du  double fans  fa  voit 
pourquoi  ni  comment  la  payer.  Enfin  prefque 
tous  les  gens  de  métier  ^ qui  , il  y a trois 
ans,  pouvoient  fe  donner  dans  leurs  repas  une 
bouteille  de  vin  6c  un  morceau  de  fricot , 6c 
aujourd’hui  font  réduits  au  pain  & à l’eau.  Par 
quelle  fatalité , par  quel  amour  fol  de  la  nou- 
veauté par  quel  enforcellement  les  habitans 
des  villes  peuvent-ils  tenir  fi  fort  à ce  qui 
leur  porte  de  fi  grands  coups  , d’autant  plus 
que  l’avenir  n’a  rien  que  d’effrayant  à leur 
préfenter  (i) 

D.  Qu’a  d 
peuple  } 


(i)  Les  clublftes,  pour  les  confoler  leur  dîfent,' 
qu*ils  font  régénérés  , que  les  grands  , avec  qui  ils 
gagnolent  leur  vie , reviendront  ; oui , mais  apres  s etr@ 
ruinés  chez  l’étranger. 


R.  Elle  fa  beaucoup  plaint  en  îuî  exagé-i 
tant  fes  maux  ; elle  l’a  beaucoup  flatté  & ca- 
reffé  , en  lui  faifant  de  grandes  prcmefTes  ; elle 
l’a  beaucoup  enorgueilli,  en  lui  faiflint  con- 
noître  fa  force  & fa  puifTance  ; elle  Ta  en- 
fuite  armé  jufqu’aux  dents,  6c  s’en  efl  fervi, 
comme  on  fe  fert  de  la  patte  du  chat  pour 
tirer  les  marons  du  feu  ; 6c  pour  parler  plus 
clairement , ces  mefîieurs  fe  font  enrichis  à fes 
dépens.  Il  n’en  falloit  pas  attendre  davantage 
du  faux  patriotifme  de  mefîieurs  les  pKilofo- 
phes  qui  dominoient  dans  le  côté  gauche  da 
î’affemblée  ; à l’exemple  de  Voltaire,  leur  pa- 
triarche ^ ils  font  trop  égoïfles,  ont  trop  faim 
6c  foif  d’or  6c  d’argent  pour  favoir  faire  autre 
chofe  que  de  donner  au  peuple  du  fon , 6c  de 
garder  le  gram  pour  eux.  Ils  le  paient  volon* 
tiers  par  de  beaux  di'fcours  6c  de  belle  adreffes 
imprimées  encore  à fes  frais  ; mais  pour  d» 
réel  6c  de  l’argent,  leur  cupidité  le  fait  paffer 
dans  leurs  poches. 

. D.  Du  moins  l’afTemblée  n’a-t-elîe  pas  éta- 
■bli  par-tout  l’égalité  & rendu  au  peuple  la 
liberté  > 

R.  Voici  les  grands  mots , égalité,  liberté, 
avec  lefquels  ils  ont  échauffé  prefqiie  toutes 
les  têtes.  Français  ! ont-ils  fait  crier  d’un  bout 
de  la  France  à l’autre , vous  voilà  tous  égautc, 
plus  de  diftinâion  plus  de  nobleffe , vous 
allez  devenir  une  nation  libre  en  qiii  rélidera 
'l’autorité  fuprême  ia  puiffance  fouveraine  ; 
tout  eft  entre  vos  mains  , vous  allez  difpofer 
de  tout , vous  ferez  vos  maîtres  , vous  verrez 
le  roi  même  à -vos  pieds  & vous  lui  ferez  la 
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îoî.  Ce  langage,  eft  ce  qu’on  appelle  donner 
du  gaibanum,  & c’eft  à la  lettre  ce  qu’ont  fait 
ces  meflieurs  . à l’égard  du  peuple-.  Malheu- 
reiifcment , il  n’en  eft  que  trop  qui  s’y  loient 
laiiïé  prendre  comme  de  gros  oileaux  fe  laU- 
fent  prendre  à la.  pipée.  Il  lui  ont  : vous 
voilà  tous  égaux  ; c’eft»à-dire,  voi  s êtes  tous 
des  hommes  compoiés  de  chair  & d’os  , qui 
avez  tous  le  nez  au  inilieu  du  vifage  Ôc  rien 
de  plus.  La  befe  nouvelle  I après  quatre. mille 
ansQù’il  y a des  hommes  fur  la. terre,  de  parmi 
iefqirels  il  y a toujours  eu , èc  il  y aura  toujours 
des  grands:  & des  petits,  des  riches  êc  des 
pauvres.  Quoi  ] parce  qu’ils  ont  iupprimé  les 
titres  & la  nobîeffe  , nous  voilà  tous  égaux  ; 
mais  croient-ils  don^;nous  prendre  pour  des 
aveugles  &:  des'fots  ? Ne  voit-on  pas  que  s’ils 
ont  humilié  & abailTé  les  nobles  & les  grands , 
c’efl  pour  s’élever  aii-deffus  d’eux  , prendre 
leurs  places , s’attirer  les  hommages  &;  les  hon- 
neurs qu’on  leur  r'endoit  ? Ah  ! fi  un  décroteur  , 
tenant  à la  main  le  fameux  décret  de  l’égalité, 
alioit  dire  à M.  le  riche  député  qui  l’a  pro- 
noncé , ou  à M.  M....  bon  conftitutionnel  & 
gros  acquéreur  de  biens  nationaux;  allons, 
'mes  amis,  mes  égaux  , je  veux  être  de  votre 
fociété  , je  veux  manger  avec  vous  , me  pro- 
mener avec  vous,  &;  mener  madame  M....  à la 
comédie  ; comment  il  feroit  ravalé  &'  relevé 
de  fa  méprife  ! Si  l’on  étoit  quelquefois  offuf- 
qué  de  la  petite  vanité  de  quelques  nouveaux 
annoblis  , l’infolerxe  , la  fierté  , la  dureté  des 
riches  va  devenir  infupportable  au  peuple , à 
moins  que  MM.  les  députés  avec  leur  bel 

/ _ efprit , 
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efprit  nVient  trouvé  le  fecret  de  nous  rendre 
tous  riches.  Mais  pourquoi  tardent-ils  tant  à 
nous  fa’re  connoître  cette  heureufe  décou* 
verte  ? Dès  qu’ils  s’en  vent  fans  nous  rien  dire, 
'il  eh:  bien  à croire  qu’ils  n’ont  trouvé  le  fecret 
' - que  pour  eux  f uis.  Fous  aLU^  devenir  une  nation 
libre  & heureufe  (i)  mais  le  peuple  Français 
'étoiî-il  un  peuple  efclave?  Son  fort  n’étoit-il 
.pas  envié  par  tous  les  peuples  voifms  ? Ce 
:rb  aume  n’étoit-il  pas  regardé  comme  le  plus 
bel  empire  de  l’univers?  Le  commerce  pou  voit- 
il  être  plus  floriffant  ? Les  artifants  plus  occu- 
,pés  ài  plus  à l’ai/e  , les  cultivateurs  plus  à 
même  de  bien  vendre  leurs  denrées,  les  pauvres 
-plus  fecoiirus , les  habitants  des  villes  fur-tout , 
pouvoient-ils  être  plus  opulents  ? Si  l’on  a fouf- 
ïert  par  la  cherté  du  bled , cela  provenoit  d’a- 
bord des  mauvaifes  récoltes  qui  fe  font  fuccé- 
dées  pendant  plulieurs  années , ôcbien  plus„des 
grandes  exportations  à l’étranger  , que  le  traître 
Neckerautorifoit  pour  affamer  le  peuple,  &;  le 
-foule ver  contre  les  grands  ; d’ailleurs , qu’im- 
porte que  le  bled  foit  à quatre  livres  la  me- 
fure  , fi  je  ne  puis  me  procurer  que  quarante 
fols  pour  la  payer.  Tout  efî  entre  vos  mains  ^ 
vous  difpofere:^  de  tout  ; c’efl-à-dire  , ferrez 
bien  , vous  ne  tenez  rien,  vous  ne'difpofe- 
rez  de  rien,  fi  ce  n’efl  de  vous  trouver  quel- 


(1)  Un  peuple  où  chacun  efl  égal , libre  & heureux; 
n'a  jamais  exifté  que  dans  les  contes  des  fées  , ou  dans 
le  cerveau  vide  & brûlé  de  nos  jacobins. 
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qviefoîs  à ^vos  fi'ais , à.  des  élevions  où  vous 
aurez  Tair  d’avoir  tout  fait , & où  tout,  avant 
Taffembiée , aura  déjà  été  fait.  Fous  fcrei  vos 
maîtres^  tandis  que  le  peuple  ne  s’efl  jamais 
vu  avec  tant  de  maîtres , il  ne  fait  pius  auquel 
entendre  ni  obéir , ils  font  tous  les  uns  fur 
les  autres.  vous  ' qui  fcrc:^  la  Loi,  Quelle 
impoâiire  ! puifqu’on  n’a  nullement  fuivi  les 
cahiers  de  doléances  des  peuples  dans  la  conf- 
' titiition  , & qu’on  ne  fait  aucun  cas  de  leur 
réclamation. 

Pour  moi , qui  ne  me  lailTe  pas  ainù  bercer^ 
avec  un  gros  bon  fens,  que  je  ne  changerai 
,pas  contre  le  bel  efprit  d’un  philofophe  légif- 
îateur,  je  ne  connois  de  folide  bonheur,  d’é- 
galité , de  vraie  liberté  pour  le  peuple,  que 
dans  la  faculté  d’avoir  du  pain,  di’svêtemens  , ^ 
un  logement,  de  l’ouvrage,  & fur-tout  de  l’ar- 
gent; argent  fait  tout , & depuis  deux  ans  & 
quelques  mois  que  le  régné  de  régalité,  de 
la  liberté  où  le  prétendu  fiecle  d’or  a com- 
mencé, jamais  le  peuple  ne  s’efl  vu  fi  au  dé-^ 
pourvu  de  tout  ; on  fe,  met  aujourd’hui  à ge- 
noux devant  un  écu  de  trois  livres.  Au  diable 
donc  l’uniforme  , les  épaulettes,  le  fervice 
& les  gardes  réitérées  où  nous  perdons  notre 
temps  notre  argent  ; à chacun  Ton  métier, 
au  diable  l’égalité  & la  prétendue  liberté  ; au 
diable  les  fan (fes  lettres  du  f....  pere  Duchefne 

les  bavardages  des  clubiftes.  Qu’on  ne 
v.yienrse  plus  me  répéter  que' je  fuis  libre,  que 
je  fias  heureux,  que  je  luis  mon  maître , que 


] k fuis  fôuverdih  , égal  ait  roi  , & autant  "qilé 
lui,  tandis  que  je  ne  peux  plus  payer  ma  lo- 
cation , qu’on  fait  vendre  mon  rrvënage  , que 
je  n’ai  plus  ni  ouvrage,  ni  argent,  que  fi  leS 
affaires  ne  reviennent  pas  , il  me  faudra  aller 
chercher  fortune  ailleurs. 

D.  L’affemblée  nationale  , en  déclarant 
que  les  biens  du  clergé  & du  roi  appartien- 
nent à la  Nation , n’a-t-elle  pas  rendu  un  dé- 
cret qui  fait  grand  bien  au  peuple  } 

R.  il  y a de  quoi  rire  d’entendre  l’aflem- 
blée  prononcer  que  tous  les  biens  du  clergé  , 
du  domaine  , font  pour  la  nât'on , tandis  que 
tous  ces  biens  feront  vendus  & dilapidés,  fans 
qu’il  y ait  un  liard  de  dettes  de  payé  pour  la 
nation,  & qu’il  n’y  aura  que  MM.  les  députés , 
adminiftrateurs  conforts  qui  fauront  où  la 
produit  de  la  vente  aura  paffé  , parce  qu’ils 
ne  veulent  en  rendre  compte  qu’à  la  vallée  dé 
Jofaphat.  D’ailleurs,  quel  avantage  le  peuple  , 
fur-tout  des  villes,  peut-il  retirer  de  la  vente 
des  biens  nationaux  ; ce  qui  eil  vendu  n’eR 
pas  donné,  & fouvent  l’on  efl  moins  riche 
après  avoir  acheté  des  fonds  qii’aiiparavant  ; 
d’un  autre  côté , en  vendant  les  biens  fans  ré- 
ferver  les  droits  du  peuple  indigent  ( ÔC  qui  dè 
nous  peut  fe  flatter  de  n’y  pas  être  un  jour  com- 
pris ) on  lui  a porté  un  très-grand  préjudice  ; 
on  lui  a fait  un  tort  irréparable;  on  le  prive 
d’une  portion  des  revenus  qu’il  étoit  en  droit 
de  demander  aux  prêtres  bénéficiers  ; car  s’il 
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y enavoit  qiielques^-uns  qui  ne  s’acquittoîent* 
pas  ûriâ:ement  de  cette  obligation  ,■  qui  ne 
remettoienî  pas  au  peuple  ce  qifils  auroient 
dû  lui  remettre  , chacun  conviendra  cepen- 
danr , que  le  p.us  grand  nombre  des  bénéfi- 
cierr,  donnoicnt  , foit  pendant  ieiir  vie  foit 
après  leur  mort,  une  partie  de  leur  revenu 
pour  former  des  établilTements  de  charité , 
faire  apprendre  des  métiers  aux  enfants  ,lou- 
lager  des  malades,  fccourir  les  orphelins,  les 
veuves  les  vieillards  , foutenir  des  familles 
infortunées;  que  les  plus  grandes  aumônes 
venoient  de  leur  part,  & que  des  milliers  de 
pauvres  vivoient  du  bien  • de  l’églife.  Je  né 
fuis  sûrement  pas  payé  des  prêtres  pour  ren- 
dre ce  témoignage  mais  je  fuis  obligé  de 
dire  la  vérité.  Aduellement  que  ces  biens  font 
paffésdans  d’aiitrçs  mains,  fi  le  peuple  alloit 
demander  à ceux  qui  les  poiTédent  les  fecours 
& les'  aumônes  qu’il  éîcit  en  droit  d’en  rece- 
voir , comiment  feroit-il  reçu  & écouté  ! De- 
puis la  vente  des  biens  eccléfiaÜiques , la  di- 
minution dans  les  aumônes  eft  énorme  , & fi 
malheureufement  il  furvenoit  une  maladie  épi- 
dém-que,  un  hiver  rigoureux , un  temps  de  di- 
fette  5 comme  cela  pourra  bien  arriver,  à qui 
avoir  recours  ? A l’affemblée  nationale!  Elle', 
qui  a fpolié  les  pauvres  de  l’état  d’un  revenu 
de  douze  millions , fans  avoir  daigné  travailler 
a le  remplacer;  elle,  qui  n’a  pas  fait  un  feul 
décret  en  faveur  des  indigents.  Aux  départe- 
ments & aux  diûriéis  I Eux,  qui  voudroient  en- 
core s’emparer  des  fonds  , des  revenus  , des 
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établîffements  Sc  des  confréries  de  charité  oii 
les  pauvres  citoyens  trouvent  encore  leur  der- 
nier morceau  de  pain  ( i ).  Voilà  de  beaux 
apôtres  pour  foulager  Thumanité  fouifrante  ) 

D.  C’eft  donc  à dire  , que  nous  étions  plus 
heureux  fous  l’ancien  régime  , que  fous  le 
nouveau  ? 

I 

R.  Sans  contredit,  de  faveii  même  des  per- 
fonnes  âgées  qui' le  regrettent  tous  les  jours  , 
& qui  peuvent  mieux  en  juger  que  nos  jeu- 
nes étourdis,  nos  amateirs  de  la  nouveauté 
& de  la  licence.  Oui  certainement , jamais  on 
a été  plus  vexéf  plus  gêné  , plus  perféciité, 
plus  divifé  , plus  efclave  & plus  malheureux 
que  depuis  que  ralfemblée  nationale  a pré- 
tendu nous  rendre  libres  & heureux.  Par-tout 
déjà  fe  fait  entendre  ce  cri  que dèsdors  qu’elle 
nous  a procuré  tant  d’ailarmes , tant  de  pertes 
&demifere  , elle  devoit  nous  laiiTer  ce  que 
nous  étions,  en  forte  qu’il  n’y  a plus  de  doute 
que  la  nouvelle  ccnflitution  doit  être  regardée 
comme  un  fléau  ^ une  afFreufe  calamité , une 
punition  .générale,  qui  s’étendra  depuis  le  roi 
fqr  fçn  trône  , jufqu’au  pauvre  dans  fa  chau- 
.miere.  Aufîi,  pour  ^que  le  peuple  ne  s’en  ap- 
perçcive  pas  , il  n’efl  forte  de  moyens  que 
les  parcifants  de  la  ccnflitution  n’emploi'ent 
pour  le  diftraire.  Souvent  ils  Tenivrenr  par 


(i)  L’avo(J|t  Lap en  a fait  la  motion. 
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âes  fêtes  civiques  & militaires^  de  fédération  ; 
de  Te  deum , d’illumination , de  chanfons , & de 
rondeaux,  inî,  pour  l’empêcher  de  fentir 
fl  vivement  le  mal-aife  qu’il  éprouve  , & le 
conduire. en  chantant  & le  bandeau  fur  les  yeux, 
dans  le  plus  profond  abyme.  Tantôt  ils  le  cha- 
touillent de  ces  grandes  & fauffes idées , qu’l 
ell  aujourd’hui  le  premier  peuple  du  monde  ^ 
un  peuple  fouverain  , une  nation  fortunée  , 
qui  dans  peu  recueillera  les  heureux  fruits  de 
la  liberté  (i);  que  tous  les  peuplés  vont  fui- 
vre  fon  exemple  ; qu’il  va  s’opérer  fur  la  face 
du  globe  une  miraciiîeufe  régénération  dû 
genre-humafo.  D’autres  fois  , ils  l’irritent  en  lui 
faifant  entendre  qu’il  y a des  projets  formés 
contre  lui , qu’on  veut  incendier  fes  maifons 
ou  legorger  ; qu’il  foit  donc  toujours  fur  fes 
gardes  , parce  que.-f  les  ariflocrates  repfe- 
noient  le  deffus  , il  en  ferait  fouie  & écrafé, 
tandis  qu’il  n’eil:  aucun  ariftocrate  qui , pour 
le  peuple  & avoir  la  paix  , ne  foit  prêt  à 
faire  tout  facrihce;  Mais  îes  amateurs  de  là 
conilitution-ont  beau  échauffer  le  peuple,  & 
l’aveugler  par  des  réjouiffances  forcées  , par 
des  impoffures  , des  chanfons  des  écrits  fé- 
duûeurs  , il  ne  fera  pas  toujours  dupe  , il  fe 
calmera , il  voudra  voir  de  fang-frèid , & lorf- 

^ ^ ^ 

(î)  Les  philofophes  difent  entr’eux  , tout  bas  , & ea 
fouriant  , que  ce  fera  Tan  deux  mît  deux  cent  qua- 
rante. Compteu  , peuple  3 combien,  il  y a encore  à 
attendre* 


qu’il  verra  iufqu’oü  ron  a vguÎit  Tegarer  J 
garre,  garre  à ceux  qui  en  feront  les  auteurs, 
&ns  épargner  mêtire  le  bufte  de  Mirabeau  6c 
le  Iquelette  eadavcreux  de  Voltaire^'' 

. D.  La  coutre-févoluticn  efl:  donc  à déûrtrB 


R.  Qu’on  îa.  délire  ou  qu’on  la  craigne  , 
toujours  efl-il  vrai , qu’excepté  l’égalité  dans 
les  impôts,  la  fupprefîlon  di  la  main-morte,, 
.des  jullices  feigneuriales , & de  ce  qui  étoit 
odieux  dans  le  régime  féodal , la  contre-tévo- 
lutioQ  s’opérera  , 6c  qidelle  s’opère  tous  les 
jours,  Elle  s’opérera , fans  même  qu’il  foit 
befoiH  de  troupes  étrangères  , 6c  fans  qu’on 
répande  des  torrens  de  fang.  ; malgré  tout  ce 
qu’en  peuvent  dire  les  parîifans  de  la  conf- 
titiition  , qui  , pour  détourner  le  peuple  de 
l’idée  d’une  contre-révolution , lui  crient  fans 
celTe  , qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  fans  carnage, 
fans  efFiifion  de  fang.  Ah  ! la  conllitution  eft 
allez  vi'cieufe  & extravagante  pour  fe  détruire 
,par  elle-même  ; 6c  ü les  puilTances  étrangeres^ 
, viennent  jamais  en  France  pour  la  fenverler, 
elles  ne  feront  qu’accélérer  fa  ruine.  2.^.  La 
.contre-révolution  ne  s’q p ère- 1~ elle  pas  touS: 
.les  jours  par  ceux  qui  le  détachent  de  la 
conllitution  ? Le  nomnre  n’augmerrte-t-il  pas 
fenfibleraent  à mefiire  qu’il  y a des  perfonnes 
qui  veulent  l’examiner  de  lang-froid  > lappro* 
fondir  fans  prévention  ou  à qui'  elle  fait  reF- 
fentir  fes  effets  ruineux, & défailreux  ? Qui- 
Vcnque  la  connnoît  bien , fi  toutefois  elle  ne 
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lui  donne  pas 'une  place  bien  falariée  V li’en 
plus  ces  avantages , ce  bonheur,  cette 
félicité  fi  proses , il  n’y  découvre  qu’un  afiem- 
blage  de  toute  forte  de  maux,  & fâché  d’en 
avoir  été  , peut-être  pendant  quelques  tems  , 
le  partifan  , il  l’envoie  au  diable , lui  tourne 
le  dos  ôc  devient  arifiocrate  ; voilà  comment, 
dans  peu  , la  France  fera  toute  arifiocrate  , 
ôc  le  peuple  Français , ce  bon  peuple  , fi  pai- 
fible  , fi  humain , s’étonnera  ôc  rougira  d’avoir 
pu  devenir  tout-à»coiip  démocrate  ; dénomi- 
nation qui  , dans  le  fens  dont  plufieurs  en 
font  ufage  , veut  dire  homme  féroce,  crieur 
à la  lanterne  , afiTafiîn  , coupe-têie  , incen- 
diaire , anti-catholique  , antropophage.  Quelle 
belle  génération!  convenez-en  messieurs  les 
philofophes  ! 

D.  La  confiitution  n’a  donc  point  réformé 
les  abus  ? 

R.  Vraiment  non.  Nos  fublimes  légiflateurs 
ont  cru  qu’ils  n’etoient  pas  faits  pour  réfor- 
mer , mais  pour  créer  ôc  faire  du  neuf,  ÔC 
en  ne  voulant  pas  réformer  les  abus  de  l’an- 
cienne confiitution  , ils  en  ont  tant  gauche- 
ment établi  de  plus  révoUans  , de  plus  nui- 
fibles,  de  plus  grands  par  la  nouvelle.  Cet  ou- 
yrage  ( quoiqu’en  dife  l’impie  Cara  , qui  a 
1 impudence  de  l’appeller  fainte  et  divine 
confiitution)  enfanté  au  milieu  des  alterca- 
tions , des  difputes,  des  injures  ôc  des  fureurs  ; 
bâti  fur  l’injuftice , les  vexations  ôc  les  cruau- 


2.5  . 

tés,  n'efî: qu’un  vraigalimaj.hias  , une  nouvelle 
tour  de  Babel , un  chef-d’œuvre  d’extrava- 
gances de  Taveu  même  des  Anglais  , qui 
pellent  le  réfultaî  de  la  folie  unie  à la  fcélé- 
rateffe  (i).  En  efhet , quoi  de  plus  extravagant 
que  cet  enfemble  déteftable  , que  cette  pro- 
dudion  abfurde  des  nouveaux  droits  de 
l’homme  que , depuis  quatre  mille  ans  , tout 
homme  raifonnable  ne  s^étoit  jamais  reconnus , 
qui  devrcit  être  plutôt  appelle  les  travers  , 
les  excès  de  l’homme  que  fes  droits , 6c  qui , 
fl  les  Français  étoient  affez  infenfés  pour  en 
faire  ufage  , les  armeroit  les  uns  contre  les 
autres  , établiroiî  la  confufion  , l’anarchie  ; 
feroit  couler  des  torrers  de  larmes  , &:  des 
flots  de  fang  : n’en  voit-on  pas  déjà  quelques 
effets  ? 

"^Qiici  de  plus  extravagant  de  vo-doir  que, 
dans  une  même  famille  , le  pere  puiffe  être 
mahométan  , & étudier  Talcoran  ; la  mere 
catholique  , &c  lire  l’évangile  ; les  fils  déifiés , 
les  filles  luthér^nnes  , les  domefliques  ana- 
bapffles  , & prétendre  , malgré  des  opinions 
il  oppofées  , que  la  paix , la  concorde , l’u- 
nion , la  fraternité  régnera  dans  les  familles 


(i)  Les  philofophes  peuvent  fe  flatter  que  , par  leur  , 
conftitution , ils  ont  montré  le  derrière  à toutes  les  na- 
tions. Ils  peuvent  bien  retirer  leurs  quilles , & aller  fc 
cacher. 


& les  parojfles  î Nos  philofopFies  prendront 
Pjutot  ra  lune  avec  îes  dents  que  d’opérer  ce. 
P enomene.  Quoi  de  plus  extravagant  dans; 
wn  état  que  l’on  veut  régénérer,  qu’il  n’ait - 
pas  encore  paru  une  feule  loi  pour  îa  réforme  ' 
^es  moeiu.s  ; à moins  que  nos  légiflateurs  ne. 
egdrdent  L loi  par  laquelle  les  peres  Ôc  meres, 
pouiront  faire  de  leurs  enfans  des  comédiens, 
<îes  comédiennes , êc  donner  chez  eux  îa  co* 
îî^edie.  Au  refie,  on  peut  juger  de  leur  zele 
pour  les  bonnes  mœurs  , voyant  qu’ils  ont 
laüie  jmpnmer  à Fartieîe  de  rencycb^- 

pecie  leur.  livre  favori,  qu’il  y aura  près  des 
coileges  des  maifons  occupées  par  des. filles 
^errinis  & defîinées  pour  les  écoliers.  Peres 
& meres  , apprêtez-vous  , on  vous  taille  des; 
croupieres,  vos  enfans  font  perdus* 


Quoi  de  plus  extravagant  qu’un  gouverne- 
ffîent  qui  n’offre  aux  perés  de  famille , pour 
établir  leurs  enfans , & aux  jeunes  gens  pour 
perfpeaive  Sc  pour  leur  donner  de  l’ému- 
lation ôc  le  goût  du  travail  , que  des  places 
quî^  feront  plutôt  données  à des’  cabaleurs 
qu’à  des  gens  de  mérite  ; places  qu’il  faiidr^^ 
quitter  au  bout  de  deux  gns  & îorfqu’ort 
commencera  d’être  en  étaf  de  les  bien  rem-‘ 
phr,,  pour  , au  fortir  . de . là.,,  retomber  k h 
charge  de  fa  famille  ôc  refier  fans  état  î Com- 
bien qui , pour  parer  à cet  inconvénient,  vont, 
pendant  le  îems  qu’ils  feront  en  place,  rece- 
voir de  toute  main  ôc  prendre  tous  les  moyens 
pour  s’enrichir  1 alors  que  va-t-on  devenir 


fl,  tous  les  deux  ans,  on  doit  cbanger  des 
milliers  de  députés  , d’adminiflrateurs  & de 
juges , qui , après  s’être  bien  enrichis  , céde- 
ront enfuite  leurs  places  pour  en  enrichir  des 
milliers  d’autres  I Quand  la  France 
aiiffi  opulente  que  l’empire  du  Mogol,  qu  eUe 
auroit  les  richeffes  du  Pérou  , elle  y fum- 
roit  à peine. 

Aiifîi,  pour  établir  ce  monftrueux  & dif- 
pendieux  gouvernement , a-t-il  fallu  fafciner 
prefque  toutes  les  têtes  , corrompre  tous  les 
cœurs  par  des  écrits  infâmes , employer  toutes 
les  forces  polîibles  ; foudoyer  fecrettement 
plus  de  foixante  mille  hommes  de  la^  lie  de 
tous  les  .états,  prêts  à tout  pour  de  l’argent  j 
afin  de  menacer  , épouvanter  , épier  , dé- 
noncer , traîner  en  prifon  toute  perfonne  qui 
oferoit  Je  plaindre  & mal  parler  de  la  nou- 
velle & bifarre  conffitution.  Ah  ! un  bon  ou- 
vrage s’établit  et  fe  foutient  par  lui -meme  ; 
on  n’a  pas  befoin  pour  le  confolider  d em- 
ployer des  violences  inouïes  , des  menacés 
effrayantes,  des  moyens  iniques^,  des  fer- 
mens  accumulés,  de  recourir  à des  mil- 
' liers  de  fcélérats.  A cette  grande  raifon  vous 
n’averpas  le  petit  mot  à répliquer  , rnefïieurs 
les  amateurs,  en  faveur  de^votre  conifitution; 
les  cris  de  plainte  & de  mécontement  quelle 
fait  pouffer  aujourd’hui  dans  toute  la  France , 
pourroient-ils  vous  la  faire  regarder  encore 
comme  un  préfent  du  ciel  ? Oui,  à peu  près, 
comme ffes  habitans  de  Sodoiîie  regardoierit 


îe  feu  &c  le  foufre  qui  en  tomboît  pour  les 
dévorer.  Il  étoit  fi  facile  de  faire  du  bon  ou- 
vrag?,  de  bonnes  réformes  , ^rétablir  les  fî- 
nancp  ; faire  payer  le  riche  comme  le  pau- 
vre , fuppnmer  la  main-morte  , retirer  "aux 
ieigneurs  le  produit  des  amendes  , mettre 
toiites'  lès  places  civiles,  militaires  & ecdé- 
lialtiqiies  au  concours  pour  qu’elles  né  foient 
données  qu’au  mérite;  voilà  toute  la  confri- 
tution  qu’on  demandoit.  Pour  cela  il  fuffifoit 
d avoir  pour  députés  des  hommes,  fenfés  , 
judicieux  Sc  deiintéreiTés , fans  aller  chercher 
dans  les  coins  & recoins  dé  jà  France  ces 
elprits  orgueilîeux  ces  jeunes  philofophes  affa- 
les , qui  difent  de.  belles  chofes  qui  . n’ont 
Jamais  fait  que  de  grands  maux.JÀlors  tout 
eut  ete  tranquille,  l’ont  feroitvçontenî , foit 
ans  les  vides  , foit  dans  les  campagnes  , 
chapn  fe  fcroit , rendu  juflice  , bëniroit  le 
Ciel,  la  conftitution  & fes  auteurs, l’on 
oeneroit  toutes  les  puifTances  étrangères  de 
.venir  lattaquèr.  Non  , certainement  la  France 
navoit  p3s  befoin  de  ce  fatras  volumineux 
des  loîx  originales,  obfcures , delïruaives  & 
loiijent  cqntradiaoires  , où  les  plus  habiles  fe 
chacun  veut  expliquer  & fuivre 
. %on  , dont  l’exécution  à force  armée^, 
met  I état  dans  un  bouîeverfémént  affreux:, 
remplît  la  France'  de  furieux  ou’ de  mal heii- 
reux , prêts  tous  les  jours  à s’égorger ,Jes 
uns  ^les^  autres  , fans  refpeôer  ni  Ja  parenfé 
■ civile  s’établit  en 

France,  tenézJe  pour' certain  , ce  ne  fera 
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pas  la  contre-rcvolution  qui  l’aura  occa-. 
fionnée;  elle  feule  , au  contraire  , peut  l’em-, 
pêcher  ; ce  fera  l’exécution  pourluivie  avec 
fureur  d’un  grand  nombre  de  loix  qui  n’au- 
roient  jamais  du  paroître  , qui  devroient 
être  au  plutôt  anéanties.  Auteurs  & exécu- 
teurs de  ces  loix , la  guerre  civile  fera  votre 
ouvrage  , &C  vous  répondrez  fur  votre 
tête  , malgré  que  vous  êtes  environnés  de 
bayonnetes  , du  fang  du  peuple  qu’elle  fera 
répandre. 

D.  N’y  a-t-il  pas  lieu  d’efpérer  que  les 
députés  qu’on  vient  d’envoyer  fe  conduiront 
mieux  que  les  premiers  , ôc  rétabliront  les 
affaires  ? 

R.  î's  font  encore  plus  mal  choifis  , plus 
enragés  , plus  lourds  , plus  jeunes  , moins 
réfléchis , & , le  pire  de  tout , plus  maigres , 
plus  pauvres  que  les  premiers  ; auffi  quel  bien 
peut-on  en  attendre,  ils  vont  mettre  le  comble 
à nos  maux,  & achever  de  nous  ruiiier.  Ils. 
viennent  d’en  donner  une  preuve.  Tout  en 
entrant  à i’alTemblée , n’aiiroienî-ils  pas  dû 
faire  rendre  un  compte^  exafl  aux  députés 
qu’ils  ont  remplacé  ; cependant  iis  ne  l’ont 
pas  fait  ; il  eff  facile  d’en  deviner  la  raifon  ; 
s’ils  leur  avoient  fait  rendre  des  comptes  ^ 
un  jour  viendroit  qu’on  leur  auroit  demandé 
les  leurs  ; 6c  comme  , à l’exemple  de  leurs 
-prédécefTeurs  , üs  veulent  pêcher  en  eau 
trouble , 6c  s’enrichir  à nos  dépens,  voilà  pour- 


<5iîOÎ  lis  tes  ont  laiffé  partir  fans  mot  dire  5 afin 
qu’un  jour , on  leur  fît  îa  même  grâce  , 6c 
qu’on  leur  permît  de  s’en  retourner  avec  leur 
bonne  pacotille , fe  repofer  à l’onsbre  de  leurs 
lauriers.  N’a*t-on  pas  voulu  leur  prôpoftr, 
dans  l’aflemblée  vu  la  détreffe  de  l’état , 6c 
que  la  plupart  d’entre  eux  vivoit  dans  . leur 
famille  avec  au  plus  trois  livres  par  jour, 
de  fe  contenter  d’un  honoraire  de  douze  li- 
Très , aufli-tôt  ils  ont  crié  à ce  bon  patriote , 
qu’il  étoit  un  ariftocrate  ! Grand  Dieu  ! entre 
les  mains  de  qui  forames^nous  donc  ? Ah  I 
î’ai  toujours  eu  dans  le  fond  de  l’âme  un  pref- 
fentîment  que  ces  prétendus  fauveurs  de  la 
patrie  , ne  feroient  que  l’apauvrir  davantage  , 
augmenteroient  notre  mifere,  6c  ne  nous  laif- 
feroient  que  les  yeux  pour  pleurer,  û tou- 
tefois nous  fommes  capables  de  les  ouvrir 
pour  reconnoîtré  notre  folie  6c  notre  aveu« 
glement.  Ah  [ peuple  ! ne  mettons  pas  le 
comble  à nos  maux  ; quelque  dévoués  que 
hoMS  nous  foyons  montrés  pour  la  conilitu- 
tion , ne  rougiffons  pas  d’avouer  bonnement 
que  nous  nous  fommes  laiffés  tromper  , que 
nous  avons  donné  dans  le  panneau  ; des  mil- 
liers d’autres  , avant  nous  , ont  déjà  fait  cet 
aveu  ; gardons-nous  bien  de  dire  que  nous 
fommes  trop  avancés  pour  reculer  ; celui  qui 
eft  dans  l’abîme  jufqu’au  col,  dôit-il  entiè- 
rement s’y  précipiter  ? Craignez  fur-tout  de 
vouloir  à toute  force  que  la  conftitution  foit 
bonne , 6c  de  croire  qu’elle  peut  fubfifler  6c 
faire  le  bonheur  de  la  patrie,  nous  imite- 
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rions  le  prodigieux  entêtement  du  peuple  Juif 
qui , malgré  que  tout  l’avertlffoit  de  fa  der- 
nière ruine  , que  Tennemi  étoit  à la  porte  , 
que  la  ville  entière  alloit  être  -faccagée,  & 
feroit  détruite  , croyoit  encore  les  démago- 
gues , les  novateurs  qui  lui  difoient  , comme 
on  vous  dit , qu’il  n'avoit  rien  à appréhender. 

D.  Que  devroit  donc  faire  le  peuple  dans 
les  circonftances  critiques  Sc  malheureiifes  oii 
il  fe  trouve? 

R.  Comme  l’affembîée  nationale , les  dé- 
partemens  6c  les  diUrifts  n’ont  point  voulu 
rendre  un  compte  exaél  & vérifié  des  femmes 
immenfes  qu’ils  ont 'touchées  , malgré  qu’ils 
avoient  promis  que  chaque  année  le  compte 
rendu  paroîtroit;  comme  ils  n’ont  pas  voulu 
nous  accorder  la  fatisfadion  de  favoir  quelles 
font  les  dettes  de  l’état , en  quoi  confifle  ie 
déficit^  oii  en  font  les  finances  ; que  nous 
n’y  connoiflbns  pas  plus  qu’il  y a trois  ans  » 
le  peuple  doit  fufpendre  & , retarder  le  paie- 
ment de  toutes  impoûtions , parce  qu’il  ne 
doit  pas  jetter  le  prix  de  fes  travaux  & de 
fes  fueurs  dans  un  tonneau  percé  , il  doit  en 
connoitre  l’emploj.  On  afîiire  qu’il  y a des 
départemens  qui  ne^  veulent  payer  les  im- 
pofitions  que  lorfque  le  roi  gouvernera  par 
lui-même. 

Il  doit  demander  que  le  roi  reprenne  in- 
continent fon  autorité  ; qu’il  renvoie  l’affem- 


blce  nationale  , ou  plutôt  anti-nationale , ainfi 
que  tous  ces  départemens  & ces  diftrias  en- 
taffés  les  uns  fur  les  autres,  ces  milliers  de 
;petits  rois  qui  nous  ont  épuifés  ; qu’il  fe 
mette  à la  tête  du  gouvernement  ; qu’il 
choififfe  deux  miniflres  éclairés  , vertueux  Sc 
défintérelTés , qui  avec  lui  s’appliqueront  à 
réformer  , & non  à détruire  notre  antique 
conûitution  , paieront  les  dettes  de  i’état , 
achèveront  de  délivrer  le  peuple,  par  des 
voies  légitirhes  , des  droits  de  la  main-morte 
féodalité  , que  le  roi  coinmençoit 
déjà  lui-même  à fupprimer  ; rétabliront  la 
magiftrature,  la  jultice  6i  le  bon  ordre  ; remet- 
tront en  place  ces  anciens  payeurs  mille  fois 
meilleurs , plus  charitables  ÔL  plus  patriotes 
que  les  nouveaux  (i)  ; feront  rentrer  dans 
de  grandes  maifons  cette  nuée  de  moines  qui 
ne  coûteront  plus  à la  nation  huit  cent  , 
mille  & douze  cent  livres  par  an  & par,  tête  ; 
rendront  à ce  grand  royaume  le  calme  &c 
la  paix  , ôc  nous  ramènerons  à notre  bon 
vieux  tems.  Peuple  , attachez-vous  au  roi , 
croyez-moi,  c’elt  Tunique  reffource  qui  relie 
a ^la  France  divifée  , défolée  , conilernée, 
C’ell  le  port  qui  peut  nous  fauver  tous. 


(i)  Depuis  que  les  évêques  & curés  intrus  ont  dif- 
tribuéau  peuple  les  billets  de  50  livres  6c  de  5 livres 
que  les  diftriüs  leur  avoir  donné  pour  leur  inftalla- 
tion  , on  feroit  plutôt  fortir  de  l’eau  de  la  pierre  que 
cinq  fols  de  leur  bourfe. 

Soldats 


Soldats  lîàtiônaiix  I fuivet  cet  âVêt*tïffement  J 
fans  quoi  vous  reconnoîtrei  un  jour  ^ mais 
trop  tard , que  vous  vous  êtes  armés  contre 
vous-mêmes  , & que  les  armes  que  Ÿen  vous 
a mis  entre  les  mains  , ont  été  des  verges 
de  fer  pour  vous  fouetter , & pour  ruiner 
Vos  familles.  Et  vous  , troupes  de  ligne 
ne  devriez-vous  pas  prévenir  des  troupes 
étrangères  pôur  rendre  à votre  roi  fa'  li- 
berté & fon  trône  ? Douteriez-vous  qu’en 
reconnoilTance  ^ ce  bon  roi  ne  vous  confervât 
ce  que  raffemblée  ne  vous  a promis  que  pour 
corrompre  votre  fidélité  ? Ce  ne  fera  pas 
avec  du  papier  qu’il  récompenfera  vos  fer- 
Vices  ; jamais  aucun  roi  de  France  n’a  ainfi 
payé  fes  troupes.  Si  vous  ne  prenez  pas 
au  plutôt  ce  parti  , vous  verrez  que  vous 
aurez  eu  affaire  à gens  plus  fins  que  vous,' 
qui  vous  auront  promis  plus  de  beurre  que 
de  pain  , & qui  pourroient  bientôt  vous  • 
puer  pièce. 

S’il  furvenoit  quelqu’affaire  fâcheufe  de  la 
part  des  puiffances  étrangères,  le  peuple  doit 
îe^  tenir  tranquillement  chez  foi  dans  fa  fa- 
mille , & laifîer  tirer  d’embarras  ceux  qui  au- 
ront bien  profité  de  la  conftitution , parce  que 
ce  n’ell:  pas  au  peuple  que  la  conflitution  s 
ruiné , qu’elles  en  veulent  ; elles  ne  viennent 
que  pour  lui  faire  ^du  bien,  l’empêcher  de 
mourir  cet  hiver  de  faim  et  de  froid.  N’allez 
donc  point  vous  faire  égorger  pour  défendre 
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3es  dépiités^l  des  adminîflrateurâ  ^ deS  cïiefS 
de  clubs,  qui,  encore  une  fois,  ne  forment 
pas  la  nation,  la  patrie  ; ils  n’en  font  que  les 
bien-falariés , les  fangfues , les  grugeurs.  Mille 
fois  plus  attachés  à leurs  places , à leur  traite- 
ment qu’à  leur  patrie,  ils  n’ont  montré  juf- 
qu’ici  pour  elle  , malgré  tous  leurs  beaux  fer- 
mens  de  fidélité  , que  le  plus  intéreffé  pa- 
îriotifme.  Dans  leur  détreffe  5c  la  crainte  d« 
fe  voir  renvoyés  & perdre  leurs  places,  ils 
vont  vivement  vous  folliciter  de  prendre  leur 
défenfe , mais  ne  vous  laiffez  pas  gagner  ; ils 
vous  diront  que  c’efi:  plutôt  vos  intérêts  qu© 
les  leurs  qu’il  s’agit  de  foutenir , ne  les  croyez 
pas , vos  intérêts  ne  courent  aucun  rifque  ; que 
les  drpks  onéreux  pour  le  peuple  reparoîtront, 
ne  les  croyez  pas,  cela  eft  impoffible,  tous  les 
Français  fe  feroient  plutôt  enterrer  ; qu’on  va 
vous  retirer  les  biens  nationaux  fans  indem- 
nité ni  rembourfement  ^ ne  les  croyez  pas  , 
cela  ne  peut  pas  être  ; que  l’avenir  vous  offre 
de  belles  efpérances,  n@  les  croyez  pas,  ce  font 
des  charlatans  qui  ne  fe  nourriffent  p^s  eux- 
mêmes  d’efpérance;  que  ce  font  les  arifto- 
craîes  qui  retardent  votre  bonheur , ne  les 
croyez  pas,  avec  le  mafque  du  patriotifme , 
ils  font  eux-mêmes  les  plus  dangereux  arifto- 
crates;  ils  vous  menaceront,  ils  vous  épou- 
vanteront , ne  les  craignez  pas , ils  ont  «plus 
peur  que  vous,  parce  qu’ils  favent  combien 
iis  font  coupables  ; ils  vous  rappelleront 
l’obéiffance  à la  loi , ne  les  écoutez  pas , il 


ny  en  a point  de  vous  faire  tuer  poitr  îeitr$ 
fotifes',  les  loix  d ailleurs  n’ont  point  été 
fanctionnées  librement  par  le  roi;  ils  vous- 
ordonneront  de  prendre  les  armes  , ne  le 
faites  pas;  de  les  rendre,  ne  les  rendez  pas, 
confervez-les  pour  vous  rallier  aux  vrais  amis 
de  la  nation,  du  roi  & de  la  paix,  afin  de  con-* 
ferver  la  tranquillité  dans  vos  villes  , vos 
paroifTes.  Sc  vos  familles  ; pour  cela  faites  fa- 
voir  au  plutôt  , par  villes  , bourgs 
villages  , à vos  foldaîs  nationaux  &;  volon- 
taires enrégimentés  , de  s’en  revenir  chacun 
dans  leur  pays , pour  y maintenir  le  bon  ordre  , 

y travailler  à leur  état  , parce-  que  dès- 
lors  qu’il  ne  s’agit  plus  de  fe  battre  pour  le 
bonheur  & le  faliit  de  la  patrie  , mais  feule- 
ment pour  l’intérêt  de  quelque  particulier  , 
pour  inflaller  des  curés  intrus,  Sc  pouffer  des 
femmes  à leurs  meffes  , vous  n’entendez 
pas  qu’ils  aillent  plus  loin  fe  faire  caffer  le 
col. 

D.  Quand  on  eff  foldat  natior^al  , qu’on  a 
pris  pour  devife  vivre  libre  ou  mourir , & qu’on 
a fait  ferment  fur  l’autel  de  la  patrie  de  dé- 
fendre la  nouvelle  conftitution  , peut -on  fe 
conformer  à ces.  inffruflions  ^ 

R.  Oui,  fans  doute.  Vous  êtes , dites-vous  ; 
foldat  national  , c’eff-à-dire  ^ défenfeiir  de  la 
nation , par  conféquent  ) vous  n’êî-es  pas  fol- 
dat conitiîutionnel  ^ défenfeur  de  la  conffitut 


tïon;  parce  qweîâ  conltitutîo^  eü  îe  fîéatt  dé 
la  nation  5.  & que  rien  n’efl  plus  oppofé  aiî'. 
bonheur  de  îa  nation,  que  la  nouvelle  con^ 
titution.  Vous  avez  pris  pour  devife  vïvr& 
libre  (xu  mourir  \ entendez-vous  que  eeta  voii- 
loit  dire  vivre  fols  & mourir  de  faim  \ Voilà 
îa  vraie  fîgnifîcatlon  du  fameux  ruban  confii- 
tutionnel.  En  effet , n*eft-ce  pas  être  fol  & 
infenfé  , que  de  vouloir  jouir  d’une  liberté 
qui , femblable  à celle  dont  voulut  Jouir  Ten- 
fant  prodigue  ^ vous  rendra,  dans 'peu  , fi  li» 
cencieiix , fi  féroce  , fi  furieux  & fi  pauvres , 
que  garder  les  pourceaux  de  vos  riches  dé» 
putés  & vous  nourrir  dans  les  forêts  ^ fera 
votre  unique  reffourGe  ? N’efi-ee  pas  mourir 
,de  faim  que  de  fe  voir  fans  or,  fans  argent^, 
fans  suivre  , fans  matière , fans  ouvrage , 
fans  refiburce  , & n’avoir  au  plus  entre  les 
mains  , pour  toute  fortune  , que  quelques 
pièces  de  quinze  fols  d’argent  faux  , & des 
morceaux  de  papiers  qui  tous  les  jours  perdent 
leur  valeur,  & peuvent  à tous  les  mfians  fe 
réduire  à :^ro  } Si  vous  avez  promis  par  fer- 
ment , fur  laiitel  de  la  patrie  , que  vous, 
appellerez  un  jour  l’autel  de  la  folie  , de  fou- 
tenir  de  tout  votre  pouvoir  la  confiitution  ^ 
c’efi:  parce  qu’on  vous  avait  hautement 
promis  qu’elle  feroit  votre  bonheur  ; on  ne 
vous  a pas  tenu  parole  , vous  pouvez  donc 
retirer  la  vôtre  , quoique  confirmée  par  le 
ferment.  C’efi:  bien  allez  qu’on  vous  ait 
trompé  a il  üe  faut  pas.  encore  être  dupe^ 
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' Voilà,  ô nation  Françaile,  o bon  péuple , 
les  fruits  des  travaux  de  vos  légiflateurs  ; ils 
fe  font  dit  vos  freres , vos  amis , vos  fauveurs  ; 
vous  les  avez  cru,  pour  les  féconder,  vous 
avez  fait  tous  les  facrifîces  , vous  vous  êtes 
gêné  de  toutes  les  façons  ; vous  n’avez  pas 
ofé  vous  plaindre  , malgré  que  vous  voyez 
vos  pertes  6c  vos  miferes  augmenter  tous  les 
jours;  vous  avez  peut-être  fouffert  la. faim 
avec  vos  enfans , fans  mot  dire  ; vous  avez 
tout  donné , tout  vendu , & cela  dans  l’ef- 
pérance  d’un  meilleur  fort  tant  promis  depuis 
trois  ans,  & ce  meilleur  fort,  ellle  bonheur 
le  plus  faux,  la  liberté  . la  plus  licencieufe, 
la  mifere  la  plus  exceffive  & votre  ruine  to- 
tale , parce  que  la  famine  , la  guerre  civile  & 
fanglante  , fuivie  de  la  pelle  qu’un  décret  iir- 
fenlé  de  l’affemblée  vient  d’occafionner  parmi 
les  habitans  de  Saint-Domingue  , font  les  maux 
qui  nous  menacent  de  tout  près , fi  nous  con- 
tinuons d’être  divifés  , 6c  fi  nous  ne  nous  réii- 
niffons  pas  pour  nous  attacher  au  roi,  le  pere  , 
le  chef  , 6c  le  vrai  repréfentant  de  la  nation , 
ainfi  qu’aux  princes  fes  freres. 

Députés  enragés , fi  bien  nommés  du  côté 
gauche  de  l’afTemblée  nationale,  voilà  donc  tout 
ce  que  vous  avez  fu  faire  pour  le  bonheur  de 
la  France  , après  vous  avoir  fi  bien  payés  : 
hommes  avides  , âmes  vénales  6c  de  boue, 
égoïfles  5 faux  parlotes,  allez  vous  cacher  dans 
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les  antres  & lès  rochers , vos  noms  feront  à 
jamais  en  exécration  à la  nation  françaife. 

Peuple  , s ils  vous  ont  fi  mal  gouverné  pour 
e temporel  & le  civil , quelle  confiance  poii- 
vez-yous  avoir  en  ce  qu’ils  ont  fait  pour  ’a 
te.igion  de  vos  peres  ; cette  religion  fi  con- 
lo.ante  pour  les  infortunés  ; eux  qui  la  plu-, 
part  font  ou  protefians  , &c  par  là  même  en- 
nemis déclarés  de  la  religion  catholique;  ou 
philofophes  , qui  depuis  trente  ou  quarante 
ans  seftorçoient  fourdement , par  de  mauvais 
le  chrifiianifme  ? Aiijour- 
d nui  qu’ils  font  les  maîtres , veulent-ils  man- 
quer leur  coup  } ou  incrédules  à qui  toute 
religion  eft  bonne  , qui  n’en  fuivent  aucune , 
ne  croient  pas  meme  en  Dieu,  & ne  recon- 
noifiT,  nt  pour  divinité  que  les  infâmes  Vol- 
taire , RoulTeau  & Mirabeau  (i)  , à qui  ils 
viennent  de  confacrer  la  plus  belle  églife  de 
Paris.  En  fuivant  de  tels  cafuifies , peut-ori  ne 
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, du  bailUags  de  Pontarlicr  , pour  avoir  volé  un 
Vieillard  & enlevé  une  jeune  femme.  Il  ef  mort 
comme  il  a vécu  , en  athée  ; (S*  voilà  I homme  à 
qui  on  a fait  des  obfeques  plus  quà  Conjlantin 
& Henri  IF.  O nation  égarée  1 
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pas  aller  au  diable  tout  droit  ? Quel  eft  le 
Fiançais  cathoiuue  , pour  peu  qu’il  tut  attaché 
à fd  religion,  qui  ne  feroit  pas  indigné,  lorf- 
qu’il  voit  qu’ils  ont  détruit  tous  les  ordres 
religieux , jufqu’à  nos  fainîs  & vénérables  peres 
de  la  Trape,  qui  fe  font  fauvés  en  Suitîe. 

Qu’ils  ont  mis,  pour  conduire  nos  paroifTes,' 
inflriiire  & édifier  nos  enfans,  des  moines  qui,  il 
y,a  deux  ans,  étoiçnt,à  leurs  yeux,  fi  gâtés, 
fl  ignorans , fi  corrompus , qu’on  ne  pouvoit 
les  réformer. 

Qu’ils  ont  laiffé  perfécuter  les  religieufes, 
jufqu’au  point  qu’à  Paris  même  , & ailleurs , 
on  en  a arraché  plnfieurs  de  leur  couvent  , 
pour  les  fouetter  cruellement  publiquement^; 
& ces  exécrations  ont  été  impunies. 

Qu’ils  ont  permis  aux  prêtres  de  fe  marier , 
en  foîte  qu’il  y a déjà  au  moins  huit  infâmes 
prêtres  jureurs  qui  l’ont  fait , & qui  ont  été 
bien  applaudis  par  l’affemblée  nationale. 

Qu’ils  ont  déclaré  que  le  mariage  ne  feroit 
plus  regardé  que  comme  un  contrat  pure- 
ment civil  ; pour  ouvrir  la  porte  au  divorce 
& à fes  fuites  fi  afrreufes , fur- tout  pour  les 
femmes  & les  entans. 

Qu’ils  ont  fait  fermer  vingt  mille  églifes  \ 
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fans  refpefter  les  pîeufes  fondations  que  nos 
ancêtres  y avoient  établies.  ^ 

Qu’ils  ont  donné  aux  juifs  > aux  mahomé- 
tans , aux  luthériens  , le  pouvoir  d’élire  les 
évêques  &.  les  pafteurs  des  catholiques. 

Qu’ils  ont  envoyé  des  nouveaux  évêques 
curés  , qui , affure-t-on  de  toute  part , n’ont 
que  le  caraffere  , & qui  n’ont  pas  plus  le 
pouvoir  de  gouverner  le 5 fideles  , de  les 
marier  & confeïï*er  . que  des  chantres  de  ca- 
thédrale , ou  des  ^maîtres  d’écoles  de  vil- 
lage. . 

Qu’ils  ont  cherche  à infpirer  le  plus  grand 
mépris  pour  le  fouverain  pontife  , le'  chef 
de  Véglil’e  , parce  que  , dans  fes  brefs  , il 
déclare  impie , hérétique  , 6c  contraire  à l’é- 
vangile la  religion  de  la  conftitution  du 
clergé. 

Qu’lis  n’ont  exprès  confervé  les  mêmes  cé- 
rémonies 5 les  prières  , les  offices  , les  meffes  , 
c’effià-dire , ce  qui  eft  à la  portée  du  peuple  , 
que  pour  lui  faire  croire  qu’il  n’y  a rien 
de  changé , que  la  religion  eft  la  même.  Mais 
le  peuple  ne  fe  tirera  pas  les  yeux  , & fi 
peu  qu’il  examine  ce  que  l’affemblée  a fait 
à l’égard  de  la  religion  , il  verra  qu’elle  a éié 
entre  mauvaifes  mains  , qu’après  avoir  pns 
les  biens  de  i’églife  à ceux  qui  e.i  avoient 
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trop  , on  ne  devoît  pas  toucher  à autre  chofe; 
que  comme  ce  n’eft  pas  au  pape  , aux  évê^ 
qiies  & aux  prêtres  à faire  les  loix  civiles  de 
la  nation  , ce  n’efl  pas  à des  fécuîîers  ^ à des 
laïcs  , à des  hommes  qui  ont  même  oublié 
leur  catéchirme  , à faire  les  loix  eccléfiaf- 
tiqiies  de  l’églife  ; & que  fi  les  loix  nouvelles 
qui  regardent  la  religion  , ne  fentoient  pas  la 
vache  à Colas  , ne  Tattaquoient  pas  de  fond 
en  comble,  on  ne  verroit  pas  tant  de  liber- 
tins les  foutenir  ; & d’un  autre  côté  , les 
trois  quarts  des  curés  & vicaires , reconnus 
pour  bons  patriotes , qu»,  pour  or  pour 
argent , ne  veulent  pas  s’y  conformer  par  le 
ferment  : on  afTure  que  les  nouveaux  députés 
vont  retirer  aux  prêtres  qui  ne  prêteront  pas 
le  ferment  , toutes  les  penfions  que  les  an- 
ciens leur  avoient  accordées,  6c  qu’elles  re- 
tourneront au  profit  des  indigens.  Qui  ne  voit 
évidemment  que  s’ils  prennent  ce  parti  bar- 
bare à l’égard  des  prêtres  , c’efl  parce  qu’ils 
font  aux  abois  , qu’ils  n’ont  plus  rien  pour 
‘ les  payer  ; & s’ils  n’ont  plus  rien , que  don- 
neront-ils aux  indigens  ? ce  qu’ils  leur  ont 
donné  depuis  trois  ans  , de  la  graine  de  niais, 

■è 

Celui  qui  pourroit  dire  qu’il  y a dans  ce 
petit  écrit  , plus  national  & patriotique  qu’il 
n’en  a paru  depuis  deux  ans  , des  expreffions 
un  peu  fortes  , quand  il  fera  aufîi-bien  ré- 
veillé  que  je  le  fuis  , ( il  faut  bien  fecouer  fes 
yeux  pour  voir  clair , après  deux  ans  d’af- 
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foiipîffement  );,  trouvera  qu’on'  ne  peût  jîas 
trop  dire  contre  des  hommes  pour  qui  on  s’eft 
facrifie  ^ de  qui  l’on  atterkloit  taîit  de  bien, 
qui  auroient  pu  ii  facilement  le  faire,,  & qui 
ont  fait  tant  de  mal ,,  fans  qu’ils  piiÜTent  arti- 
culer un  feul  mot  pour  leur  jullifîcation  ^ 
fi  ce  n’eft  de  faire  vomir  , par  de  fauffes 
lettres  du  pere  Duchêne  des  f.  b,  , des  facrés 
j.  contre  les  perfonnes  qui  ofent  leur 

repiociier  leur  mauvaife  conduite  &i  leur  in- 
d’gne  adminiftration.  Ah  î fi  le  véritable  pere 
Duchene  reparoifToit  en  France  , &c  qu’il  vît 
îes^  horreurs  qui  s’y  commettent  , le  bagarî 
qui  s y fait,  qu’il  vît  le  peuple  trompé^  fou?» 
levé  , armé  , acharné  contre  lui-même  , défar^ 
genté  , ^ ruiné  , déeatholifé  ,,  facrifié  à l’ambi- 
tion , a ravaric_e  , à i’irreligion  des  rois  êc 
roitelets  de  l’afTemblée  ,,  des  départeraens  , des 
diflriéts  &c  des  cîub-s  , comment  il  s’exprime- 
roit  contre  ces,  &ç.  &c.  i:  ' 


Accueillez  donc  avec  emprefTement  ce  pre- 
tnier  réveil , lifez-Ie  attentivement , répandez- 
3e  par-tout  , jufques  chez  les  nations  étran- 
gères , afin  qu’elles  foient  inftruites  de  nos 
ïnaîbeurs , qu’elles  y compatiffent , & qu’elles, 
s en  garantifTent  ; que  les  maires  & officiers 
municipaux  en  faffent  la  kéiure  à leurs  coiiii- 
miinautés  point  'de  moyen  plus  fur  pour 
ramener  les  efprits  aigris,  réunir  les  familles 
clivifées  , & pour  que  nos  malheurs  n’aillent 
pas  plus  loin,  p^arcc  qpe  le  peuple  efl  fauvé„^ 
des  qu’il  connoît  fes  erreurs  ôc  fes  mauXa, 
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Plulieiirs  députés  , admmîflrateiirs  & Com- 
îuis  des  départemens  6c  des  diftrlâs , les  chefs 
des  clubs,  les  prêtres  jureurs , que  j’ai  cru  un 
tems  des  patriotes  , mais  qui  m’ont  tout  l’air 
d’avoir  plutôt  juré  pour  la  penfion  que  pour 
la  nation  , tous  ces  bons  amis  de  la  confti- 
tution  6c  non  de  la  nation , fe  fâcheront  fans 
doute  contre  les  belles  6c  bonnes  vérités  qu’il 
renferme , parce  qu’il  n’y  a que  la  vérité  qui 
offenfe;  mais  ils  vous  ont  affez  trompé,  quand 
vous  alliez  dans  leurs  bureaux  , dans  leur  af- 
femblée  6c  leurs  prêches  ; ils  vous  ont  allez 
fatigué  par  leurs  écrits  & leurs  placards  rem- 
plis de  menfonges  6c  d’erreurs , ( que  je  vous 
conjure  de  ne  plus  recevoir  6l  de  plus  lire, 
6c  de  n’y  plus  croire  ) ; il  étoit  bientôt  lems 
que  la  vérité  reparut  6c  foit  connue.  Que  ces 
•mefîleurs  recornoiffent  donc  leurs  torts  ; ils  font 
grands  , mais  qu’ils  fe  confient  dans  la  bonté 
du  roi  6c  du  peuple  : on  ne  fera  pas  aufîl 
malin  que  l’ont  été  les  clubifl:s  , ces  fai- 
néans  , ces  écervelés  , ces  fanatiques  , ces 
épouvantables  apôtres  d’une  confllîution  qu’ils 
ont  juré  à tort  6c  à travers  de  maintenir  lâns 
la  connoître,  qui  , par  leurs  fureurs  , la  fe- 
roient  haïr  6c  déteder  à tout  l’imlvers , quand 
même  elle  ferolt  bonne  , 6c  qui  ne  fera  ja- 
mais , bon  gré  malgré  eux  , la  conflituticn 
de  la  nation  Française , parce  que  ce  n’efl  pas 
fur  les  cahiers , lur  les  demandes  de  la  nation 
qu’elle  a été  forgée , & que  la  nation  ne  peut 
être  long-tems  viélime  des  folies  des  philo- 


fophes  & des  clublftes,  Qne  ces  meffîeurs  fé 
tiennent  ,dMc  dans  leurs  cabinets , ou  dans  leurs 
boutiques  ; pour  y faire  leur  métier  | qu’ils 
n’excitent  p^^  ll  p^nple  à la  guerre  civile  ^ 
ainfi  que  Cés’  ^hàntibles  prêtres  jureurs  ; 
qu’ils  fe  fou  viennent  que  le  régné  de  la  pki^ 
lofophle  finira  bientôt  |r  Dieu  aidant  ; & que 
ceux  qui  voudront  le  foutenîr  , pourront  bien 
en  Itrgi 


